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jours sa clientèle pour aller échanger ses idées au loin avec ses con-
frères et même pour aller se retremper dans les foyers de la science.
C'est un état de choses que je considère depuis longtemps et que
j'étudie avec soin, mais contre lequel je ne puis rien. malheureuse-
ment. Outre la considération précaire à laquelle je fais allusion et
qui engendre malheureusement chez nous une concurrence regretta-
ble entre confrères qui devraient s'aider, se remplacer tour à tour, il
y a la situation d'esprit du publie qui ne pardonne pas à son inéde-
ein de le quitter quand bien même il s'agirait de son bien."

Pour nous en Canada, qui sonmnes en contact journalier avec nos
confrères d'origine anglaise, nous pouvons lheilement indiquer la
raison de cet état de choses et par suite le moyen de le faire dispa-
raitre. On peut dire tout haut, ce que l'on entend répéter tonut bas,
c'est qlue la population anglaise porte à la médecine et à ceux qui
l'exercent un respect plus profond que celui que lon remarque chez
nos compatriotes. Cette confiance que nos coufrères d'origine dif-
férente savent obtenir, leur fait accaparer une clientèle qui, naturel-
lemient, ne devrait pas leur appartenir. A quoi cela tient-il ? Les
médecins anglais ont-ils une instruction plus solide, de plus grandes
aptitudes que nous ?

Nous ne leur ferons pas une injure en eontatant que Fintelligence
est le bien commun de lllumîanité. Nous ne pouvons contester à
nos confrères anglais un grand savoir et surtout beaucoup de savoir-
ftire. Ayant avec eux (les rapports fréquents et basés sur l'estime
mutuelle, nous avons appris à connaître leurs qualités et leurs dé-
faluts, aussi devons-nous nous efforeer d'imiter les unes et d'éviter les
autres.

ii entend souvent exprimer des plaintes sur le peu de respect
que la population canadienne-française manifeste en géuéral pour
ceux qui exercent l'art de guérir. A qui la faute ?

Nos compatriotes feraient plus de cas de la médecine. si les ié-
decins se faisaient une loi de s'estimer réciproquement, ou si la
close n'est pas possible, de se tolérer au moins.

Pour certains confrères indignes de ce nom, critiquer à tort et à
travers, calomnier même, tout cela u'est rien, pourvu qu'ils croient
par la perdre un concurrent dans l'estime publique.

En voici un exemple récent : Un niédecin qui ne demeure pasA
cent lieues de Montréal, est appelé auprès d'une jeune fille, en lab-
sence du médecin ordinaire. Une recrudescence de la maladie
s'était nanifestée et la mère avait cru devoir appeler l'homme de
Part. Celui-ci arrive, apprend le noua du médecin de la famille,
et commence à déblatérer sur son compte, avant même d'exainaer-
la malade.

La mère écoutait tout ébahie; enfin n'tn f ouvant p'us: "Monsieur,


